	[image: Monsieur le Président, Miguel Angel Asturias (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782852292475
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Monticello/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Monsieur le Président, Miguel Angel Asturias (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, Miguel Angel Asturias (Fiche de lecture)



Né en 1899 dans une famille de la classe moyenne guatémaltèque, Miguel Ángel Asturias est marqué par la longue dictature d’Estrada Cabrera (1898-1920) et par les séismes qui détruisent la capitale en 1917 et 1918. Après des études de droit, il s’installe à Paris en 1924 : années décisives où il découvre le surréalisme, l’américanité, les textes sacrés des Mayas. Diplomate à partir de 1946, il réside successivement au Mexique, en Argentine, puis en France, terre d’élection. Il reçoit en 1966 le prix Lénine de la paix et en 1967 le prix Nobel de littérature. Il meurt en 1974. Enterré au cimetière du Père-Lachaise, il a légué ses manuscrits à la Bibliothèque nationale.

Monsieur le Président est sans doute l’œuvre la plus connue d’Asturias en raison de son message politique. Il importe d’en souligner le caractère pionnier : on sait aujourd’hui que le roman a été écrit pour l’essentiel à Paris, entre 1925 et 1932, à partir d’un conte plus ancien qui constitue le premier chapitre. Cette version originale, d’abord intitulée Tohil (divinité maya du feu et de la mort), est refusée par plusieurs éditeurs et publiée à compte d’auteur en 1946 (Costa-Amic, Mexico) sous son titre actuel. Passé inaperçu, le roman est réédité en 1948 par Losada et connaît alors un très grand succès. En 1952, il est repris par le même éditeur avec quelques modifications : c’est la version définitive.


• Un office des ténèbres

Roman des années 1920, Monsieur le Président est contemporain d’épopées telluriques telles que Doña Bárbara de R. Gallegos (1929) ou La Vorágine de J. E. Rivera (1925) Les voies narratives qu’emprunte Asturias sont différentes et autrement novatrices. On y décèle l’influence qu’exerce le surréalisme sur les Américains résidant à Paris, en particulier comme révélateur des grands mythes autochtones. Dans son commentaire sur la genèse de l’œuvre (« Monsieur le président comme mythe »), le romancier a lui-même souligné le caractère freudien de l’emprise surréaliste, qui a légitimé chez de nombreux écrivains le surgissement d’un « inconscient indigène ». L’irruption du dieu Tohil au chapitre XXXVII en constitue un exemple frappant.

Le roman présente une trame linéaire dont l’axe est la figure maléfique d’un despote sans nom. L’assassinat d’un officier, suppôt du régime, déclenche une vague répressive, orchestrée avec sadisme par le plus haut magistrat du pays : « Le soir tomba. Ciel vert. Campagne verte. Dans les casernes sonnaient les clairons de six heures, relent de tribu en alerte et de place médiévale assiégée. Dans les geôles, commençait l’agonie des prisonniers qu’on tuait à tire d’ans. » Le principal opposant, le général Canales, s’exile, laissant une fille dont s’éprend le favori du Président, Visage d’Ange, qui l’épouse. Il perd la faveur du dictateur et meurt après d’atroces souffrances physiques et morales. Canales étant mort en exil, c’est le triomphe de la barbarie dans un pays qui n’oppose plus de résistance. Seule la présence, à la fin du livre, d’un étudiant révolutionnaire permet de garder une lueur d’espoir. Loin des « lendemains qui chantent », l’œuvre propose une radiographie de la dictature en Amérique latine. Rien n’y est oublié, de la lâcheté des classes moyennes à l’omniprésence des forces répressives, de la corruption de la justice à la délation généralisée. Les coups de crosse, les exécutions sommaires, les orgies présidentielles, les cris lancinants des torturés et des emmurés dans l’ombre des souterrains, tout évoque une sorte d’office des ténèbres qu’illuminent brièvement les amours pures du favori et de sa compagne.



• La réactualisation du fabuleux

Le Président est un homme sans visage, une silhouette à peine entrevue, toujours vêtue de noir. Son absence, destinée à entretenir le mystère, est à la source de nombreuses légendes ; elle crée dans tout le pays une « terreur sacrée ». Au-delà des contingences historiques, que toute dictature tend à effacer par l’isolement pour mieux s’inscrire dans la longue durée, le tyran est moins un homme ivre de pouvoir qu’une résurgence du mythe, une « réactualisation du fabuleux », selon la formule de l’auteur. Au côté de cette figure du Mal, qui exige ses sacrifices quotidiens, Visage d’Ange renvoie aussi à la fable : personnage d’une beauté surhumaine, il est d’abord assimilé à Satan. Mais l’archange noir subit, grâce à la rédemption de l’amour, une profonde métamorphose. Vieilli et déchu par l’enfermement dans les ténèbres, il connaît une agonie christique. C’est dire que le roman, dont les premières pages, datées, sont assez événementielles, s’installe peu à peu dans un autre temps, l’éternité du mythe.

Qui parle de mythe parle d’oralité. Monsieur le Président s’élabore au fil des ans dans un dialogue constant avec d’autres écrivains exilés, victimes de dictatures comparables. Le long travail du créateur est ponctué de lectures à haute voix, destinées à retrouver « l’enchantement, l’état hypnotique » que provoquent les textes sacrés traditionnels. Véritable répertoire des ressources de l’oralité (mélopées, chœurs, psalmodies, euphonies imitatives, onomatopées, allitérations, etc.), le texte final n’en est pas moins très écrit et déploie une étonnante palette métaphorique qui va parfois jusqu’à la surcharge stylistique : c’est le seul aspect un peu « daté » du roman. Quoi qu’il en soit, l’immense talent que déploie ici Asturias pour fondre harmonieusement le politique et le fabuleux est à la source d’une longue lignée de romans de la dictature, souvent inférieurs au modèle fondateur.



Ève-Marie FELL
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ASTURIAS MIGUEL ÁNGEL (1899-1974)



Introduction
Pour pouvoir situer Asturias dans l’ensemble du roman hispano-américain, il faut rappeler ce qu’était avant lui la littérature de ce vaste monde qui s’exprime dans un espagnol variant d’ailleurs avec chaque région. Toute une forme du roman prit naissance avec un événement historique d’une grande importance sur ce continent : la révolution mexicaine. Ce bouleversement suscita le roman-témoignage. Mariano Azuela publia en 1961 un livre désormais classique, Ceux d’en bas. Ce roman présente les caractéristiques d’un engagement délibéré, d’une littérature de protestation et de dénonciation des injustices sociales. Bien que, dans le genre, on trouve d’excellentes œuvres (il suffirait de citer les noms du Vénézuélien Rómulo Gallegos, du Colombien José Eustasio Rivera, du Péruvien Ciro Alegría, de l’Équatorien Jorge Icaza, du Brésilien Jorge Amado...), la politique fit souvent oublier à beaucoup de ces auteurs que le roman est aussi une œuvre d’art.

Vers les années quarante, Borges en Argentine, Onetti en Uruguay et Miguel Ángel Asturias provoquent un changement. Leurs œuvres témoignent d’une véritable création artistique.

Asturias, lui, intègre d’emblée l’univers indien, le merveilleux maya-quiché, les correspondances mystérieuses de la mentalité primitive, totalement absentes de la logique occidentale. Les mythes indiens s’intègrent dans la réalité quotidienne, ils servent aussi à créer une littérature engagée, mais le sens poétique guide la main de l’auteur. Il ne s’arrête pas à la dénonciation, mais élabore un monde qui est celui de l’Amérique latine métisse tout entière.

Rubén BAREIRO-SAGUIER


Le nom de Miguel Ángel Asturias restera lié au « réalisme magique » dont il est l’un des représentants majeurs. Quelque controversée qu’elle soit, cette formule demeure à ses yeux la meilleure définition de l’art. La somptuosité de son style emprunte largement aux techniques de l’artisanat indigène. En véritable orfèvre, l’auteur cisèle la phrase et file des métaphores chatoyantes comme les plumes du quetzal, l’oiseau versicolore emblème de son pays. Sa prose dégage toutes les essences de la forêt. Parole qui va du poème dessiné, peint, à l’alphabet, du chaos au ravissement printanier, du trille à la splendeur du verbe. Légataire du passé maya qu’il ressuscite dans ses œuvres, le romancier ne renie pas l’héritage hispanique qui constitue l’autre versant de sa culture. Métis au sens noble du terme, Asturias écrit en un espagnol enrichi par un constant souci de création poétique. Son inspiration, puisée aux sources d’un « tellurisme » convulsif traversé de violence humaine, accède aux plus hautes valeurs morales. Aussi n’est-il pas seulement le chantre du Guatemala ; l’exilé sut vaincre sa nostalgie pour répandre de par le monde un message d’amour fondé sur une certaine idée de l’Amérique. Ayant atteint la consécration internationale, parvenu au faîte des honneurs, il continue à porter en lui les souffrances du petit peuple. Cette simplicité témoigne d’une grande exigence : de tous ses titres de gloire, celui dont il se réclama avec le plus de force fut d’être le Gran Lengua, interprète et porte-parole de sa tribu.

Bernard FOUQUES


• Un écrivain contre la dictature

Miguel Ángel Asturias est né au Guatemala en 1899.

À Paris, entre 1923 et 1933, Asturias traduit le Popol Vuh, livre sacré des Mayas. Aussi, son premier livre, Les Légendes du Guatemala, témoigne-t-il de sa connaissance du monde indien. Il les a écrites à Paris, tout pénétré de la nostalgie de son pays et de son enfance. Ce livre constitue la prise de conscience du monde souterrain qui vit en Asturias, hérité de ses ancêtres mayas à travers le fleuve immémorial du sang et des mots.

En 1946 va paraître son deuxième livre, commencé à Paris : Monsieur le Président. Outre sa qualité littéraire, c’est le sujet qui fait l’intérêt du livre. Il s’agit du problème de la dictature latino-américaine, décrite dans un contexte caricatural. Inspiré de la réalité – Monsieur le Président n’est autre qu’Estrada Cabrera, qui fut dictateur au Guatemala lorsque Asturias était étudiant à l’Université – ce roman traduit une situation que l’on retrouve partout en Amérique latine. On y voit le




• Un long poème symphonique et social







• Les romans à thèse










• Le paladin du Verbe




• Une clarté de miroir pulvérisé dans l’air





• L’écrivain métis
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